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                            « Mon existence ne dépend pas de la façon dont vous me trouvez
                                désirable
                            1
                            . »
                        

                        Warsan SHIRE

                    

                

                
                    J’en ai marre. Je vous écris pour pousser un énorme cri de
                        colère, de ras-le-bol, de hess, de fuck off face au
                        comportement masculin de l’homme moyen ascendant hétéro-beauf dans la vie de
                        tous les jours. Les filles, notre émancipation n’est pas acquise ! Nous ne
                        sommes encore ni maîtresses de nous-mêmes ni autonomes. Nous ne sommes
                        jamais vraiment seules. Le regard des hommes nous suit partout. Nos faits et
                        gestes sont toujours soumis à leur approbation. Big Brother te valide. Il
                        valide notre accès à une terrasse de café, notre tenue (« pute » ou
                        « prude », peu importe, ça ne va jamais, de toute façon). Il valide notre
                        entrée en boîte de nuit, il valide nos propos sur les réseaux grâce à son
                        droit de vie ou de mort sociale sur notre profil. 

                    Le regard masculin formate nos goûts et nos aspirations. Il
                        nous oriente dans telle ou telle filière, nous pousse vers tel ou tel job,
                        considéré comme féminin. Quant au plafond de verre contre lequel nous nous
                        cognons, il est solide comme un roc. Pourquoi ? Tout simplement parce que la
                        majorité des postes de pouvoir et décisionnels sont encore tenus par des
                        hommes. 

                    La validation masculine, c’est notre sexualité passée au crible
                        de la norme de la meuf respectable. Si tu es lesbienne, il faut l’être d’une
                        certaine façon, sinon tu dégages. Partout, dans le travail ou nos loisirs,
                        on exige de nous un niveau d’expertise alors qu’on ose à peine
                        demander aux hommes de se justifier. Bref, la validation masculine est
                        sournoise, bruyante, nuisible. Et peut-être plus encore que la domination
                        masculine, que les violences sexistes et sexuelles et les inégalités dans le
                        milieu du travail, la validation masculine est insidieuse, ordinaire : elle
                        peut facilement passer sous les radars.

                    Nous pensons encore trop souvent les rapports entre les femmes
                        et les hommes à travers ce prisme. Depuis la fin de la Seconde Guerre
                        mondiale, militantes féministes, chercheuses et chercheurs ont décrypté les
                        phénomènes sociaux enfermant les femmes dans une « soumission enchantée2 ». Inégalités
                        salariales, tâches ménagères accomplies par les femmes, insécurité dans
                        l’espace public… On peut alors documenter et chiffrer les inégalités entre
                        les femmes et les hommes selon le principe des 20 % : 20 % de femmes au
                        Parlement, 20 % d’inégalités de salaires, 20 % de tâches ménagères
                        accomplies par les hommes seulement. Voilà pour l’époque.

                    Alors, avec notre génération, la « Gen Z », nous pourrions
                        penser que l’égalité est bel et bien là. Les générations précédentes n’ont
                        d’ailleurs pas lésiné pour nous faire croire que c’était le cas. Nous sommes
                        parfois encore convaincues que la situation a changé. Il a suffi de
                        plusieurs victoires sur le plan législatif (droit de vote, droit d’exercer
                        une profession sans l’accord de son mari, droit à l’avortement, droit de
                        demander le divorce…), pour justifier la paresse de certains à renverser le
                        sexisme insidieux qui nous ronge toujours. Mais il reste tant à faire. Fait
                        loin d’être anecdotique, ce n’est qu’en 2013 que les femmes ont obtenu
                        officiellement l’autorisation de porter un pantalon ! La loi n’avait jamais
                        été modifiée depuis 1800…

                    Aujourd’hui, le top des meilleures ventes de vinyles est dominé
                        par une femme, le Parlement s’approche – sans jamais l’atteindre – de la
                        parité, nous venons d’avoir une femme Première ministre, le
                        congé paternité est étendu de six jours à un mois, et les militantes
                        féministes ont poussé la société à entendre les violences sexuelles et la
                        question du consentement grâce à #MeToo. Et pourtant, peut-on parler d’une
                        libération ? Les féminicides continuent, les violences conjugales perdurent.
                        Du bruit, mais dans la vraie vie, rien ne bouge ou si peu.

                    On n’ira pas jusqu’à convoquer ici toutes les grandes figures
                        féminines politiques, scientifiques et culturelles qui ont participé au
                        progrès de nos sociétés. Mais pensons à la chanteuse Taylor Swift, qui
                        pulvérise tous les records de « première femme à… » dans l’industrie
                        musicale sous les quolibets incessants de tous les misogynes du monde, ou à
                        la présentatrice de talk-show Oprah Winfrey qui s’est imposée comme une
                        référence du débat public aux États-Unis en n’entrant dans aucun des codes
                        habituels du monde de la télé (ni blanche ni mince ni jeune). Pensons à
                        Greta Thunberg et à toutes les militantes à travers le monde qui risquent
                        jusqu’à leurs propres jours pour défendre la cause des femmes, comme la
                        militante pakistanaise Malala Yousafzai qui a failli payer de sa vie son
                        combat pour que les filles puissent avoir accès à l’éducation.

                    Leurs exploits nous encouragent, mais leurs sacrifices et les
                        obstacles rencontrés nous révoltent. Jusqu’à quand faudra-t-il brader nos
                        vies pour que l’une d’entre nous obtienne les suffrages qu’elle mérite ? Les
                        mécanismes de domination et de validation, hélas, sont encore et toujours à
                        l’œuvre. 

                    
                        
                            L’émancipation, on la veut pour toutes, maintenant
                        

                        Pensez à toutes les fois où nous avons dû vivre des
                            situations désagréables : un petit compliment physique perfide sur notre
                            poids ou sur notre tenue, faussement sympathique, mais destiné à nous
                            ranger dans la case des bonnes meufs – ou pas. Le « Hé, gros tas ! »
                            crié dans la rue ou le « Hmm, joli cul » susurré par un inconnu. Au-delà
                            de l’envie de crier dans les deux cas un bon « Connard », suivi
                            d’un « Je suis mineure ! », ces deux interpellations de la part d’un mec
                            sont issues d’une même idée : vous êtes dans la rue, donc votre corps
                            est un bien public, et n’importe quel gars se sent autorisé à formuler à
                            voix haute son point de vue sur votre physique. Il n’y a pas d’un côté
                            une phrase sympathique et de l’autre une phrase désobligeante. Non ! Les
                            deux sont hors sujet, aucune n’est acceptable : elles n’ont pas été
                            sollicitées par la principale intéressée.

                        Au fond, que nous disent ces assertions ? Si votre cul est
                            validé par le monsieur chauve inconnu, vous êtes tolérée dans l’espace
                            public, lieu par principe masculin, pensé et construit par et pour les
                                hommes3. Ceux-ci
                            vous approuvent car vous êtes une distraction, un bel objet. En sortant
                            dans la rue, vous vous exposez. Un peu comme une statue
                            dans un musée. Si, au contraire, vous êtes rangée dans la colonne des
                            « gros tas », votre simple présence à l’extérieur est remise en
                            question. Vous n’êtes pas validée physiquement, alors, comment osez-vous
                            vous montrer dans la rue ? 

                        Depuis des siècles, les hommes contrôlent l’extérieur, les
                            femmes restent à l’intérieur4. Sur ce partage de l’espace public et domestique, rien de nouveau
                            sous le soleil. Ce qui explique le harcèlement de rue, qui est une des
                            manifestations les plus visibles de l’oppression masculine et, en
                            conséquence, de la validation masculine qui se niche dans nos moindres
                            faits et gestes. 

                        La validation masculine incite les femmes à se demander le
                            plus souvent ce qu’un homme va penser d’elles, physiquement bien sûr,
                            mais aussi intellectuellement, et jusque dans les loisirs et les passions. Ce qui n’est pas sans conséquence sur les
                            comportements des femmes entre elles. À force d’être sans cesse
                            comparées entre celle qui est « bien comme il faut » et celle qui a tout
                            d’un laideron raté, la validation masculine oblige les femmes à se
                            positionner en concurrence les unes avec les autres. Il en résulte une
                            rivalité féminine omniprésente… Et c’est d’autant plus révoltant que
                            nous nous complaisons parfois dans ces comportements que nous avons
                            intériorisés afin de plaire à nos bourreaux…

                        Pourquoi sans cesse se demander ce que préfèrent les
                            hommes ? Physiquement, sexuellement, socialement, comme si être validée
                            par un homme était un accomplissement ? Pourquoi payer aussi cher des
                            instruments de torture, de minceur électronique, de chirurgie
                            esthétique ? Regardez les couvertures de magazines féminins. Chaque
                            numéro ou presque redouble d’imagination pour nous dire comment
                            satisfaire les attentes des hommes… Comment les hommes aiment qu’on leur
                            parle, qu’on leur fasse à manger, qu’on les suce. Mais bordel : et nous ? Pourquoi ne peut-on jamais lire un papier qui nous dise
                            comment se faire faire à manger, se faire parler gentiment, se faire
                            baiser comme on aime ? 

                    

                    
                    
                        
                            Arrêtons de partir à la recherche de la validation
                            masculine !
                        

                        Avons-nous aussi des torts dans cette histoire ? Je ne sais
                            pas. Nous avons tant intériorisé ce processus depuis des siècles et des
                            siècles, à nous demander si nous serons à la hauteur, si nous allons
                            être regardées, si nous allons être choisies parmi les autres femmes.
                            Est-ce que le voisin voudra demander ma main à mes parents ? Est-ce que
                            Charles-Eudes va m’inviter au bal ? Est-ce que Jason va m’emmener sur
                            son scooter 125 le long des quais de Seine ? Et, au-delà des enjeux de
                            séduction ou de couple hétérosexuel, est-ce que tel ou tel homme va
                            valider mon comportement ?

                        Intéressons-nous de plus près à la
                                validation masculine, au sexisme ordinaire et au male
                            gaze, qui nous relèguent au rang d’humains de seconde zone. Ce
                            système bien ancré dans les comportements consiste en un principe
                            simple : les femmes sont en liberté conditionnelle. Nous vivons avec un
                            bracelet électronique aux chevilles. Alors que nous avons tendance à
                            partir du principe que l’égalité est atteinte – le « mythe de l’égalité
                            déjà là », celui qui fait dire : « Oh, ça va, qu’est-ce qu’elles veulent
                            encore alors qu’elles ont le droit de vote et qu’il y a des quotas
                            partout ? » –, nous sommes toujours soumises dans tous les aspects de
                            nos vies au regard et à l’approbation des hommes. Qui décide, comme dans
                            Malcom, « Toi tu vis, toi tu crèves » ?

                        En 2014, dans une tribune de la presse américaine, la
                            journaliste Mohadesa Najumi posait déjà le problème de la validation
                            masculine dans le débat public. Mais sans doute trop tôt pour que nous,
                            les femmes, prenions à bras-le-corps ce mécanisme. Voici ce qu’elle
                            affirmait à l’époque :

                        
                            
                        

                        Je tiens à souligner que les femmes n’ont pas besoin
                                d’être fortes pour inculquer la peur – ce n’est pas le but derrière
                                le rejet des notions de validation. La peur est un sous-produit de
                                notre société tellement ancré dans la culture patriarcale.
                                Historiquement, les femmes ont été traitées comme des citoyennes de
                                seconde zone et, jusqu’à la première vague de féminisme, cette
                                tendance a dominé une grande partie du monde. C’est pourquoi une
                                femme qui n’a pas besoin de validation est si profondément
                                redoutée : elle défie le privilège masculin séculaire et les notions
                                patriarcales. Tant d’hommes dans ma vie ont essayé de « réparer » ce
                                qui n’allait pas chez moi ; ils me considéraient comme un être
                                « fougueux » qui avait besoin qu’on le domestique. Je veux que
                                toutes les femmes du monde rejettent les notions de validation et
                                agissent comme elles le souhaitent, quelle que soit la façon dont
                                elles sont perçues. La meilleure chose que nous puissions faire est
                                d’être à l’aise et heureuses dans notre peau et de cette façon,
                                aucune industrie, aucun système ou groupe de
                            personnes ne peut dévoyer nos élans ou essayer de nous
                                briser5.

                         

                        La femme, cet « être fougueux » qui aurait besoin d’être
                            « domestiqué » que décrit Najumi il y a plus de dix ans, on la retrouve
                            encore à notre époque. Souvenez-vous de cette vidéo qui montre Miley
                            Cyrus tirant la langue aux photographes et de son mec d’alors lui
                            murmurant à voix basse avec un sourire : “Can you behave for
                            once?”, c’est-à-dire : « Peux-tu te comporter convenablement, pour
                            une fois ? » Après cette remarque, Miley Cyrus cesse de sourire et
                            regarde ses pieds. Heureusement, quelques années plus tard, elle sort le
                            titre « Flowers », gagne son premier Grammy Award et dit sur scène
                            qu’elle a oublié de mettre une culotte. Mon propos ne vise pas à dire
                            qu’une femme doit forcément être délurée, mais qu’une femme doit dire ou faire ce qu’elle a envie sans qu’un homme à côté d’elle
                            vienne donner son avis sur son comportement, ou lui dicter sa
                        conduite.

                    

                    
                    
                        
                            Alors ça suffit
                        

                        Ouvrons les yeux. Prenons conscience des connards qui
                            pullulent dans notre entourage, confrontons-les et même, pourquoi pas,
                            débusquons le connard qui est en nous. 

                        La validation masculine est partout : au lycée, dans les
                            médias, à la maison, entre amis, sur les réseaux, dans la rue. 

                        Pire encore, nous avons toutes intériorisé malgré nous les
                            diktats de ce mécanisme pernicieux. 

                        Messieurs, nous ne sommes pas là pour vous plaire, ni pour
                            nous effacer quand on ne vous plaît pas. Personne ne nous validera à
                            part nous-mêmes. C’est ce que je veux transmettre avec ce livre, c’est
                            ma bataille. 

                        Frère, sœur, tu pourras être choqué comme je le suis,
                            partager mes analyses, ou, au contraire, être en désaccord.
                            C’est ta liberté. Je n’oblige personne à se révolter. Je n’attends la
                            validation de personne. 

                    

                    
                

                 
            

        
    
  1. Warsan Shire, Bénie soit cette enfant qu’une voix dans sa tête a fait grandir, traduit de l’anglais par Sika Fakambi, Éditions Globe, 2023.
    2. Pierre Bourdieu, La Domination masculine, Seuil, 1998.
    3. Voir par exemple le chapitre « Présentes dans la ville », « Urbanisme féminisme et réappropriation de l’espace public » dans le livre de Lauren Bastide, Présentes. Ville, médias, politiques… Quelle place pour les femmes ?, Allary Éditions, 2020.
    4. Le collectif Genre et ville aujourd’hui lutte contre cet accaparement de l’espace et le résume par la phrase : « Les hommes occupent l’espace public, les femmes s’y occupent. » 
    5. Mohadesa Najumi, “Why the Woman Who Does Not Require Validation from Anyone Is the Most Feared Individual On the Planet”, Huffington Post, 17 mars 2014. (Traduction de l’autrice.)
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                        À la pêche aux compliments
                    

                    Une femme recherche la validation masculine dès qu’elle accorde
                        plus d’intérêt, de valeur ou d’importance au point de vue d’un homme qu’à
                        son propre point de vue ou à celui d’une autre femme.

                    
                

                
            

             
        
    OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Page de Copyright


		Table des matières


		Liberté conditionnelle


		1 - Nos corps vous ne validerez pas






Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		23





Guide

		Couverture

		No validation masculine

		Début du contenu

		Table des matières





OPS/cover/cover.jpg
AMMA BARRABI

N VALIDATION |
% MASCULINE

O PAUVERT ‘





OPS/cover/pagetitre.jpg
Emma Barrabi

No validation
masculine

Pauvert





